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  Cyril Namiech




  MAGIE THAÏE




  




  À David Carradine, héros de la série télévisée Kung Fu, mort dans la penderie de sa chambre d’hôtel à Bangkok, victime d’un accident de masturbation (n’a pas respecté le stop).




  




  Si j’avais eu un vagin à la place d’un pénis, j’aurais été plus sélectif sur mes partenaires sexuels.




  Dustin Hoffman




  




  Table des matières




  Je m’appelle Donatien




  Dans le cul, la vieille !




  Je m’appelle Alex




  Je m’appelle Panida




  Petite annonce




  L’heure de la prière




  Converti au jus de carotte




  Je marche seul




  Happy Hour




  Se sentir mâle




  J’ai joui




  Les accents circonflexes




  Loy Kratong




  Il est passé où, ce con ?




  




  Je m’appelle Donatien. J’ai 41 ans. Je vis et travaille à Bangkok depuis trois ans : je suis importateur d’huîtres de Normandie, lesquelles ont un succès grandissant dans les bars et restaurants haut de gamme de la capitale thaïlandaise. J’importe également de la crème de cassis – le kir royal est en passe de détrôner le Spy dans les clubs branchés de la Cité des Anges. Je viens de faire l’amour à Da, 28 ans. Elle et moi sommes allongés sur le lit. Un lit à une place. D’après Da, un lit king size prendrait beaucoup trop de place dans sa chambre. Le studio qu’elle occupe, situé à deux pas de l’hôpital Chulalongkorn où elle travaille, mesure moins de vingt mètres carrés. Alors, tant pis, on s’ébat sur le matelas 80x190 acheté en promotion à Chinatown. Heureusement, il nous arrive aussi de faire l’amour sur la descente de lit. Une descente de lit imitation léopard, pour les ruts sauvages. Sinon, il y a également la table basse sur laquelle s’entassent des albums de photos. Mais ça, Da apprécie peu. À cause de la démesure de son coccyx – Da descendrait du diplodocus. Tout ça pour dire que le terminus de sa colonne vertébrale lui fait horriblement mal quand on s’unit à la papa sur la table basse de sa chambre. Je lui ai bien proposé d’aller se faire raboter le coccyx – afin qu’elle puisse, le plus naturellement du monde, s’adonner au plaisir de la table – mais mademoiselle ne jure que par son matelas bon marché si confortable pour son popotin. Ah, les Thaïlandaises à queue de diplodocus !




  À l’heure où je vous parle, j’ai les couilles qui puent. Normal, vous allez me dire, je viens de faire l’amour ! Et, forcément, après l’amour, les couilles, elles puent. C’est pareil pour Barak Obama, Vladimir Poutine ou Dominique Strauss-Kahn. Aucun homme n’y échappe, c’est comme ça. Même Vincent Cassel quand il se retire de la belle Monica Bellucci a les couilles qui puent – c’est dire si la chose est inéluctable !




  Pour ceux que ça intéresse, voici le menu du jour que j’ai concocté pour que Da puisse prendre un maximum de plaisir :




  La Belle Au Bois Dormant




  *




  La Secrétaire Renversée




  *




  La Brouette Camerounaise




  *




  Les Pieds Au Mur




  *




  Le Bateau Ivre




  – Alors, Da chérie, c’était comment ?




  – Bien.




  – Bien, comment ?




  – Bien, Donut. C’était bien.




  Da, comme toutes les Thaïlandaises qui partagent mon lit, n’arrive pas à prononcer mon prénom, Donatien. Alors, pour faciliter la tâche de mes concubines, toutes plus gourmandes les unes que les autres, je me fais appeler Donut.




  – Tu l’as pris ?




  – Arrête, avec tes questions ! Je te dis que c’était bien.




  – Je voulais juste savoir si tu l’avais pris, c’est tout !




  – D’accord, Donut : je l’ai pris. Ça te va, comme ça ?




  – Tu l’as pris, PRIS, ou seulement effleuré du bout des lèvres ?




  – J’AI PRIS MON PIED, DONUT ! Voilà, tu es content ?




  – Tu semblais si distante…




  – Je ne suis pas une fille démonstrative. Les yeux blancs, le triple spasme, les convulsions… les cris, les râles et autres appels à la prière durant l’amour, ce n’est pas moi. Pour ça, il y a tes petites copines de Pattaya ! Elles font ça très bien, paraît-il !




  Ah, les femmes qui n’aboient pas quand on les saillit !




  J’ai fait la connaissance de Panida – Da, pour les intimes – à l’aéroport international Suvarnabhumi. Elle ne raccompagnait aucun Jean-Pierre, Wolfgang ou Pierluigi à l’avion. Da venait d’enlacer amoureusement son père qui partait superviser un nouveau chantier à Doha. Se séparer de son géniteur, l’être qu’elle chérit le plus au monde, la rendait triste. Alors, comme j’ai pris l’habitude de le faire avec toutes les Thaïlandaises qui accompagnent leurs chéris occidentaux à l’aéroport, je me suis approché d’elle et lui ai tendu un mouchoir pour qu’elle sèche ses larmes.




  Le niveau départ de l’aéroport est mon lieu de drague préféré. Les filles, qui reconduisent à l’avion leur chéri d’un jour, d’une semaine ou d’un mois, sont toutes plus émouvantes les unes que les autres. Elles ont fait la connaissance de leurs futurs époux dans les bars, les discothèques ou les salons de massage de Pattaya, cité balnéaire connue pour être la plus grande agence matrimoniale du monde. Elles pleurent toujours à chaudes larmes. Devoir quitter le farang providentiel qui les a amenées en avion à Phuket, les a faites dormir dans de grands hôtels (avec piscine en forme de haricot) et leur a offert le dernier scooter à la mode, les rend malades de chagrin. C’est là, alors, que j’interviens, un mouchoir en papier à la main, mon sourire ultra-bright à la bouche et, généralement, un début d’érection dans le slip : « La vie est faite de moments tristes, petite sœur, mais aussi de moments de joie. Je suis là pour te redonner le sourire. Une petite part de bonheur, ça te dit ? Mon cheval est garé au parking. En selle, poupée ! » Une fois sur deux, les filles finissent dans mon lit. Elles en oublient rapidement leurs chéris, me disent que je suis Superman, aimeraient jouer les prolongations, me quittent avec un pincement au cœur. Avant de dire au revoir à ces demoiselles, je leur offre mon petit cadeau habituel : une mignonnette de crème de cassis – qu’elles boiront pur, comme toujours, à la façon d’un vulgaire sirop pour la toux. Avec Da, par contre, ce fut une autre histoire. Mademoiselle n’a jamais officié dans un bar. Titulaire d’un master scientifique, elle est biologiste à l’hôpital Chulalongkorn. Son travail consiste à prélever des cellules souches sur des fœtus après une interruption volontaire de grossesse et d’en faire la culture en laboratoire. Il a donc fallu la jouer gentleman, être très patient et, bien sûr, prendre des gants pour que la jolie biologiste finisse dans mon lit, le tout dans un anglais impeccable – Da, qui a étudié deux ans à Londres, maîtrise la langue de Shakespeare à la perfection. Et vas-y que je te May I have, te could, te should, te would ! Moi qui commençais seulement à maîtriser l’anglais petit-nègre des filles de Pattaya, il a fallu que je me remette à utiliser le prétérit et le conditionnel : « Would you like to drink some cocktail before nightfall? » Ce « before nightfall », qui signifie « avant la tombée de la nuit », fut d’ailleurs beaucoup plus décisif que l’utilisation du conditionnel – en Thaïlande, un gentleman qui se respecte se doit d’inviter la demoiselle de bonne famille qu’il convoite à boire un verre avant la nuit tombée. Ensuite, surtout s’il est français, à lui de ne pas se mélanger les pinceaux avec l’emploi du prétérit : « Right, Miss Panida, which college did you go to? »




  J’avale une pleine gorgée de jus de carotte pour me réhydrater. J’ai besoin aussi de reprendre des forces : n’ayant pas l’intention de remettre le couvert avec Da – ni même d’aller réconforter une jolie demoiselle en souffrance à l’aéroport –, je souhaite refaire le plein d’énergie pour ma séance de musculation du jeudi après-midi au Power Zone Gym. Au programme : pectoraux, triceps et abdominaux – c’est qu’il faut être beau sur les plages de Phuket !




  – À défaut d’alléluia postcoïtal, un peu de jus de carotte, princesse ?




  – Non merci, Donut !




  – Tu devrais : c’est plein de bêta-carotène.




  – Tu sais, ce serait tellement facile de simuler un orgasme… HAN ! HAN ! Elles font comme ça, les filles de Pattaya ?




  – Tes petits cris font plus joueuse de tennis en fond de court que belle-de-nuit se déhanchant sur le comptoir d’un go-go bar de Pattaya !




  J’avale une nouvelle gorgée de jus de carotte à la santé de Monica Seles, joueuse de tennis réputée pour ses orgasmes à répétition sur le gazon et la terre battue.




  – Embrasse-moi, gros bêta ! me lance celle que j’ai rencontrée, il y a tout juste six mois, au niveau départ de l’aéroport Suvarnabhumi.




  Je lui roulerais bien à nouveau une pelle, à Da, mais j’ai rendez-vous à la salle de sport avec mon pote Alex. Alors, contentons-nous d’un simple smack.




  – La carotte, vois-tu, c’est le légume bonne mine par excellence. Tu as vu ce teint, Da chérie ?




  – Tu me fais penser à cet ancien président du Conseil italien, le visage constamment caramélisé, qui n’en pince que pour les jeunes filles. J’ai oublié son nom…




  Pour ce qui est du caramel, j’aurais préféré que Da mentionne le magnifique Jean-Paul Belmondo, celui du temps jadis, lequel, suspendu à un hélicoptère, arborait une mine absolument sublime. Mais qui connaît Jean-Paul Belmondo, en Thaïlande ?




  Coup d’œil à la Breitling Super Avenger – le modèle original avoisine les 3000 euros – que j’ai achetée au marché de nuit de Patpong, un soir de virée avec Alex.




  – Je dois y aller, ma chérie.




  – On vient seulement de faire l’amour. Tu pars déjà ?




  – J’ai rendez-vous à la salle de sport.




  – Tu ne veux pas manger un morceau ?




  – Un morceau, tu dis ?




  Je reluque celle qui, il y a une heure, portait encore une blouse blanche : son cul, ses seins, sa bouche – jolis morceaux, ma foi !




  – Une petite brochette sauce satay, tu veux ?




  – Ni brochette ni pad thai ! J’ai ma séance de « Peuh ! Peuh ! » qui m’attend à la salle de sport.




  – « Peuh ! Peuh ! » C’est quoi, ça ?




  – Je t’explique : lors d’une séance de musculation où tu cherches à développer tes pectoraux et où, allongé sur un banc, tu dois soulever cent kilos, il arrive souvent, au moment de hisser la barre au bout des bras, que tu fasses « Peuh ! Peuh ! » avec la bouche.




  – Peuh ? Peuh ?




  – Oui, c’est ça. Mais un peu plus aspiré le « peuh ». Comme ça : PEUHHH !




  – Une question, Donut : entre nous, lorsque tu fais « Peuh ! Peuh ! » en soulevant ta barre, tu es à fond dedans ou bien tu simules ?




  – Déjà, ce n’est pas à fond dedans, mais à fond dessous… Et quand tu es à fond dessous, je te prie de croire que cent kilos à bout de bras, c’est sans simulation possible !




  – Je vois. Avec rejet quasi systématique de « Peuh ! Peuh ! » dans l’atmosphère.




  – Tu as tout compris, Da chérie.




  – Une autre question, Donut : peux-tu me dire pourquoi, lorsque j’étais au-dessus de toi, et donc, toi, forcément à fond au-dessous de moi, tu n’as pas fait « Peuh ! Peuh ! » ?




  – Encore aurait-il fallu que tu fasses « Aaah ! Aaah ! » pour que je puisse émettre ne serait-ce qu’un soupçon de « Peuh ! Peuh ! » Et puis, à ce que je sache, tu ne pèses pas cent kilos !




  – Ah ça, j’en conviens : je suis loin de faire le poids !




  – Bon, je dois y aller !




  – Tu n’es pas très fair-play.




  – Toi qui es une fille intelligente, peux-tu me dire quelle est la différence entre une femme et un frigo ?




  – Tu penses sérieusement que je suis frigide ?




  – Réponds-moi, Da : la différence entre une femme et un frigo ?




  – Tu m’insupportes, Donut !




  – Eh bien, le frigo ne pète pas quand tu rentres la viande !




  – Un coureur de jupons se doit d’avoir de l’esprit, je vois ça !




  − Je n’ai pas choisi d’être bête, ma chérie ! Je le suis de naissance ! Meuh ! Meuh !




  − Malgré ce que tu laisses entendre, il ne fait pas si froid que ça entre mes jambes !




  − Normal, j’y ai mis quelque chose de chaud !




  – C’est ça, va faire tes « Peuh ! Peuh ! »




  – Ah ! la peuh-ésie !




  – Tire-toi !




  – Il y a peu, c’était : « Tire-moi ! » Maintenant, c’est…




  – Fous le camp, Donut !




  – Si tu étais une fille normale, je veux dire vaginormalement constituée, tu l’aurais pris ton pied, et pleinement, complètement, intégralement. Et là, vois-tu, au lieu de te lamenter, tu serais tranquillement en train de cuver tes deux ou trois orgasmes, les jambes en V, les bras en T… et le cul en paix !




  – Tu es plein de N, Donut ! N comme nul à chier, néfaste, narcissique…




  – J’y peux rien, c’est la bêta-quarantaine.




  J’avale une nouvelle gorgée de jus de carotte. Parler aux femmes intelligentes et perspicaces donne soif, c’est connu ! Tu disais ?




  – Tu es un être nauséabond…




  – My name is Bond, Nauséa Bond.




  – C’est ça, imbécile, insiste sur le jus de carotte !




  – Légume santé par excellence, la carotte !




  – Je me demandais pourquoi monsieur baisait comme un lapin. Je comprends maintenant !




  – Le lapin pin s’en va faire peuh ! peuh !




  – La Malédiction du coureur de jupons, tu connais ?




  – Le tout dernier Hitchcock, c’est ça ? Avec Arnold Schwarzenegger dans le rôle du tampon hygiénique et Jean Rochefort dans celui de la petite ficelle ?




  Pour ce qui est de Jean Rochefort, pas sûr que ce nom évoque grand-chose à ma chère biologiste. De la France, les Thaïlandais ne connaissent que Thierry Henry, Louis Vuitton et Moët & Chandon.




  – La Malédiction du coureur de jupons, tu vas connaître.




  Je file avant que mademoiselle ne me jette un mauvais sort. C’est ça, ma belle embryologiste, à la prochaine ! Merde, j’allais oublier ma bouteille de jus de carotte ! – que serais-je sans bêta-carotène ?




  – On se retrouvera, Donut. On se retrouvera, me lance, fielleuse, cette lointaine descendante du diplodocus avec laquelle je viens de m’ébattre – sans résultat apparent – sur un matelas 80x190 acheté en promotion à Chinatown.




  




  Donatien est au volant de sa Mini Cooper. Il se rend à la salle de musculation Power Zone Gym où l’attend Alex. S’il était à Paris, il écouterait RMC, la radio du sport en direct. On y apprendrait, par la voix de Christian, un auditeur ayant composé le 32 16, que Jean-Michel Larqué a un petit zizi. Donatien, désormais à des années-lumière du microcosme footballistique parisien, se fout pas mal de la taille du pénis de l’ancien capitaine des Verts devenu consultant sportif. Le GPS indique qu’il faudra tourner à droite au prochain croisement. Sur RMC, l’appel de Christian – certainement celui d’un petit plaisantin, dixit le présentateur – aurait tourné court, laissant place à des annonces publicitaires. Donatien s’apprête à tourner à droite avec, dans les oreilles, en guise de divertissement radiophonique, les prières d’un célèbre moine thaïlandais – prières dont il n’a jamais cherché à comprendre le sens mais qui lui donne des ailes lorsqu’il pilote sa Mini Cooper. Le feu passe au rouge : que faire ? En France, avec seulement trois points sur douze sur son permis de conduire, Donatien aurait choisi de ne pas enfreindre le code de la route et aurait immobilisé sa voiture au pied du feu tricolore. Ici, à Bangkok, encouragé par la douce et envoûtante mélopée du moine, il appuie sur la pédale d’accélérateur. Au carrefour suivant, Donatien, qui a repéré la présence de deux agents de la circulation en faction dans une guérite de police, préfère respecter le code de la route, aussi permissif soit-il en Thaïlande. Il immobilise son véhicule en saluant les deux policiers d’un signe de la tête. Un taxi de couleur rose choisit lui aussi de ne pas griller le rouge et se range à côté de la Mini Cooper. Au volant, Sek, 56 ans, originaire de Surin, des faux airs du Dalaï Lama. Assis à l’arrière, Ronald, son client américain, se rend à l’aéroport : « Votre pays est magique, monsieur le chauffeur de taxi ! » Sek, qui aurait préféré conduire l’Américain dans un salon de massage et ainsi touché une jolie commission, adresse un sourire courtois à son client à travers le rétroviseur. Un tuk-tuk vient s’aligner à côté du taxi, mordant légèrement le passage réservé aux piétons. À ses commandes, Tak, un inconditionnel de boxe thaïe. Ce soir, dans le combat qui opposera Saenchai à Sagetdao dans la célèbre enceinte du Lumpini Stadium, il n’hésitera pas à miser 5000 bahts sur la victoire de son favori : « Saenchai ! Saenchai ! Saenchai ! ». Positionnés quasiment sur la même ligne, la Mini Cooper, le taxi rose et le tuk-tuk attendent le feu vert, parés pour une course folle dans les rues de Bangkok – du moins, se l’imagine-t-on. Les deux policiers de la circulation, accoudés au comptoir de leur guérite, un talkie-walkie à la main – à défaut de verre de whisky –, écarquillent les yeux. Supatra, 27 ans, créature de rêve à mi-chemin entre héroïne de manga et sprinteuse jamaïcaine, s’aventure sur le passage piéton. Son cul : un appel au carambolage.

OEBPS/Images/cover.jpg
thaie

CYRIL NAMIECH






